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			À l’été 1822, au large de Cuba, Aaron Smith était capturé par des pirates alors qu’il s’en retournait de la Jamaïque en Angleterre. Le malheureux fut retenu des mois durant parmi eux et participa à leur vie de rapines. Arrêté par les autorités espagnoles, il fut ensuite livré à la justice britannique, qui lui intenta, en 1823, un procès pour actes de piraterie.

			Verdict : acquitté.

			Certains des témoins de ce procès avaient pourtant reconnu en lui rien moins que le chef des pirates qui, le visage barbouillé de poudre à canon et le sabre d’abordage au poing, les avait soulagés de leurs biens au large du récif cubain…

			En 1824, Aaron Smith faisait paraître à Londres Les Atrocités des pirates, un livre caméléon, à la fois roman d’aventures et plaidoyer en faveur de son innocence.

			Il n’en fallait pas davantage pour que l’on menât autour de cet équivoque personnage une enquête approfondie, dont les conclusions extraordinaires dévoilent une page sensationnelle de l’histoire universelle de la piraterie.

			 

			Fabienne Queyroux est chef du service patrimoine de l’Institut national d’histoire de l’art. Elle travaille à l’établissement et à l’édition des œuvres d’Isaac de Lapeyrère, dont elle explore également les théories sur l’existence d’une humanité pré-adamique.
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			Adresse au lecteur 

			Il est très possible que le récit qui va suivre soit, pour l’essentiel, un tissu de mensonges. Que la relation « véridique » de la captivité d’Aaron Smith parmi les pirates de Cuba en 1822 ne soit là que pour masquer des faits inavouables. 

			Comme on le verra, Aaron Smith passa deux fois en procès pour actes de piraterie, et fut deux fois acquitté. Nous ne désirons pas revenir sur ces verdicts émis par la respectable justice britannique. Il ne nous appartient pas de juger Aaron Smith – paix à son âme ! 

			Pour autant, nous n’avons pas désiré laisser le lecteur sagace sur sa faim : il verra de lui-même à quel point il demeure des parts d’ombre dans son récit. Aussi avons-nous employé toutes nos compétences à faire jaillir la lumière de cette affaire et nous sommes-nous lancé dans une enquête ardue et pleine d’embûches. 

			Et c’est ainsi que, pas à pas, nous avons reconstitué non pas tant les dessous hypothétiques d’une affaire criminelle vieille presque de deux siècles, mais, autant que possible, les tours et détours de toute une vie, pour en aller sonder les mystères, explorer les points aveugles. 

			Le lecteur trouvera donc ci-après d’abord la prose d’Aaron Smith, le récit de ses aventures parmi les pirates de Cuba tel qu’il fut publié en 1824, puis, dans la deuxième partie de ce livre, exposés avec clarté, les aléas de l’enquête (rigoureuse et soumise au seul impératif de la raison) que nous avons menée pour parvenir enfin à l’invraisemblable vérité. 

			F.O. 

		

	
		
			[image: ]

		

	
		
			Première partie 

Aaron Smith 
Les Atrocités des pirates 


			 

			Nota : Il existe trois éditions en anglais du récit d’Aaron Smith : The Atrocities of the Pirates : Being a Faithful Narrative of the Unparalleled Sufferings Endured by the Author During His Captivity Among the Pirates of the Island of Cuba ; With an Account of the Excesses and Barbarities of Those Inhuman Freebooters, by Aaron Smith (Who was himself afterwards tried at the Old Bailey as a pirate, and acquitted), Londres, G. and W. B. Whittaker, 1824 ; The Atrocities of the Pirates : Being a Faithful Narrative of the Unparalleled Sufferings Endured by the Author During His Captivity Among the Pirates of the Island of Cuba, avec dix gravures sur bois d’Eric Ravilious, Londres, The Golden Cockerel Press, 1929 ; et The Atrocities of the Pirates : Being a Faithful Narrative of the Unparalleled Sufferings Endured by the Author During His Captivity Among the Pirates, introduction et commentaire de Robert S. Redmond, New York, The Lyons Press, 1999. Ces trois éditions reproduisent exactement le texte original de 1824, sans annotations. 

		

	
		
			Préface 

			Le récit qui va suivre est si plein de détails exposés avec la plus grande minutie, les actes de barbarie sans exemple dont M. Smith fut le témoin et dont il eut à souffrir au cours de sa captivité chez les pirates de Cuba sont rapportés avec tant de clarté qu’il pourrait paraître superflu de distraire le lecteur avec une préface. Mais l’auteur de ces pages, aujourd’hui retourné se consacrer aux devoirs de sa profession, a confié avant de quitter l’Angleterre son histoire « sans fard et sans façon1 » aux bons soins d’un ami2, lequel n’a pu concevoir de service plus élémentaire à rendre à un homme brave et méritant quoique infortuné que de la soumettre à l’attention d’un public généreux et compatissant. Car nul parmi ce public, peut-on modestement penser, ne lira ce récit sans éprouver des émotions doubles et contradictoires : de la pitié pour un homme qui eut à endurer de telles souffrances imméritées, et de l’indignation devant le comportement abject de ceux qui, malgré les moyens en leur pouvoir, négligèrent d’innocenter son honneur entaché et de le laver de l’infamie selon laquelle il aurait été le complice des atrocités sans pareilles décrites ci-après par le menu. 

			Le 19 décembre 1823, Aaron Smith fut jugé devant la Haute Cour de l’Amirauté pour actes de piraterie. L’accusation fit preuve d’un tel zèle dans son désir de faire un exemple d’un marin britannique devenu, même involontairement, l’associé d’une bande de pirates que, nonobstant les périls et les épreuves qu’il avait traversés, il n’échappa que de justesse à une mort ignominieuse – et ceci au nom des lois de son propre pays, au service duquel il avait jusqu’ici consacré une vie pleine d’honneur et de mérite ! Quoi qu’il en soit, parmi la foule d’événements qui se produisent dans la capitale et du fait de l’immense variété des articles de journaux, il demeure possible que son procès soit passé inaperçu de nombre de nos concitoyens ; ou bien, pour peu qu’on en ait lu le compte rendu à l’époque, que le singulier de cette affaire ait échappé au souvenir de ceux qui n’étaient pas directement intéressés par la question. Nous allons par conséquent en donner ici un très bref résumé3. 

			Le vendredi 19 décembre 1823, devant la Haute Cour de l’Amirauté, Aaron Smith passa en jugement, accusé d’avoir « capturé le navire Victoria, propriété de Hymen Cohen et associés, et d’avoir volé 636 tonneaux de café d’une valeur de 5 000 livres et 100 tonneaux de café d’une valeur de 1 000 livres4 ». Il était aussi accusé de la capture du navire Industry en haute mer le 7 août 1822. Divers témoins – des marins et autres embarqués dans le susdit navire – furent appelés par l’accusation, lesquels déposèrent séparément dans le sens d’une participation active du prévenu aux événements durant leur captivité. Certains d’entre eux cependant reconnurent qu’il manifesta dans son comportement davantage de tempérance que le féroce équipage qui l’entourait. 

			Le prévenu, appelé pour se défendre, exposa en détail la nature contrainte de ses actes, déclarant solennellement qu’il ne prit jamais aucune part de butin illicite, et raconta avec beaucoup d’émotion les circonstances de sa captivité et les horribles cruautés que lui infligea ce monstre à la fureur impitoyable : le Capitaine des Pirates. Sa défense fut naturelle et sans apprêt, et il apparut, à l’effet qu’elle produisit sur l’auditoire, qu’elle emportait l’adhésion de tous les cœurs. 

			Il fit ensuite venir plus de vingt respectables témoins qui s’exprimèrent sans réserve sur l’humanité, la bravoure et l’excellence de son caractère en général. Il y eut parmi eux le capitaine Hayes, commandant d’un navire à bord duquel Aaron Smith avait été second, et le frère de ce dernier, M. John Smith, officier dans la Navy. Mais le témoin qui retint le plus l’attention fut Mlle Sophia Knight, « une femme extrêmement séduisante », qui administra la preuve qu’elle entretenait une relation intime avec le prévenu depuis trois ans, que leur mariage avait été convenu et qu’il aurait été prononcé si le prévenu n’avait été tenu éloigné de ses amis et de sa patrie par la funeste intervention de la horde sauvage entre les mains de laquelle il avait eu l’infortune de tomber. 

			Tandis qu’elle déposait son témoignage, Mlle Knight pleurait amèrement et les joues viriles de Smith étaient baignées de larmes. Le juge récapitula les dépositions et le jury acquitta le prévenu : il n’accomplit alors ni plus ni moins que son devoir ! 

			Le crime dont Aaron Smith fut accusé est indéniablement de l’espèce la plus dépravée, et il compte sans aucun doute parmi les plus immoraux, de ceux qui indignaient son âme honnête ; mais ceux qui liront avec attention les pages qui suivent verront qu’il était si totalement au pouvoir de ce démoniaque équipage de pirates, si inextricablement saisi dans les mailles de leur filet, que ni la bravoure ni la ruse, ni l’adresse ni l’audace ne pouvaient aider à son évasion. Tandis qu’il gémissait sous le fardeau de ses propres souffrances et tentait d’imaginer les moyens de s’échapper, il était forcé de se composer un air de satisfaction et de prendre part aux actes dénaturés de ces forbans. Afin d’endormir leur vigilance et d’éviter les conséquences terribles de leur vengeance, il était impératif qu’il agît exactement comme il a agi ; toute autre ligne de conduite l’aurait de fait condamné à une mort épouvantable, sans doute précédée de tortures qui auraient fait trembler le cœur le plus endurci. 

			
				
					1	Shakespeare, Othello, Acte 1, scène 3, vers 90, ici dans la traduction de François-Victor Hugo (toutes les notes sont de l’éditeur). 

				

				
					2	Nous ne savons strictement rien de cet « ami ». Ce pourrait être l’éditeur du livre qui parle ; mais ce pourrait aussi bien être Aaron Smith lui-même. 

				

				
					3	Le lecteur trouvera dans la deuxième partie de cet ouvrage la traduction in extenso du compte rendu de ce procès. 

				

				
					4	La valeur du café pouvait varier selon sa qualité. 

				

			

		

	
		
			AU MOIS DE JUIN 1821, je m’embarquai sur le navire marchand Harrington et entrepris un voyage aux Indes occidentales. Des événements survenus par la suite me conduisirent cependant à démissionner de mon poste sur ce vaisseau et à m’investir dans d’autres activités. Après avoir passé près de deux années dans cette partie du monde, et ma santé se trouvant quelque peu altérée par le climat, j’éprouvais le désir de voir à nouveau ma famille et je pris des dispositions pour mon retour en Angleterre. Je résidais à l’époque à Kingston, dans l’île de la Jamaïque, et je fis part de mes souhaits au capitaine Talbot, un ami intime qui s’offrit très aimablement de satisfaire mes espérances. Il me présenta avec ses recommandations à M. Lumsden, le patron d’un brick de commerce, le Zephyr, alors dans l’attente de sa cargaison à destination de Londres. Grâce à cette entremise et ces recommandations, je m’accordai avec cet individu pour l’accompagner en qualité de second et, vers le milieu d’avril 1822, j’entrai dans mes fonctions. 

			Cette année-là, la saison avait été particulièrement défavorable aux planteurs. Dans de nombreux cas, la moisson avait été maigre et les cargaisons s’en trouvaient peu fournies. Le chargement du Zephyr s’effectuait en conséquence avec une grande lenteur et je soupirais chaque jour davantage après mon retour. 

			Dans l’intervalle, je me lançai dans de modestes spéculations et fis l’acquisition d’une certaine quantité de café, que j’embarquai à bord du brick pour mon propre compte. De temps à autre, je me concertais avec M. Lumsden ou le conseillais sur la meilleure façon de compléter notre chargement. Mais il s’écoula encore un certain temps avant que nous eussions atteint notre objectif et, durant cette période, je découvris tant de traits de caractère déplaisants chez cet individu qu’ils me causèrent de grandes préventions à son endroit. Son ignorance et son manque d’éducation se manifestaient à la moindre occasion ; aussi, je ne fus guère surpris lorsque j’appris plus tard qu’il avait été élevé dans le commerce du charbon et avait été employé quasiment toute sa vie dans cette pratique5. 

			Vers la toute fin de juin, notre chargement était achevé et, après avoir embarqué nos passagers – le capitaine Cowper, cinq ou six enfants et une femme noire en qualité de servante –, nous mîmes à la voile le 29 et nous rendîmes à Port Royal, où nous jetâmes l’ancre pour la nuit. M. Lumsden, avec quelques amis des enfants et une dame de couleur chez qui il avait logé durant son séjour dans l’île, suivit le navire dans un canot et nous rejoignit à bord à Port Royal. Le canot fut ensuite renvoyé chercher un autre passager et à son arrivée l’amie de M. Lumsden retourna à terre. 

			Le matin suivant, nous levâmes l’ancre et quittâmes le port. Après avoir débarqué le pilote, nous commençâmes notre voyage, sous une brise modérée et par beau temps. Mais peu après nous rencontrâmes de puissants vents de nord-est accompagnés d’une forte houle de direction est. En la circonstance, M. Lumsden s’empressa de me consulter au sujet du cap qu’il nous faudrait suivre et me demanda si j’estimais préférable de courir contre le vent ou de maintenir la route sous le vent6. L’opinion que je m’étais formée de son caractère me rendit peu enclin à hasarder un conseil et ainsi risquer d’être ensuite tenu pour responsable de ce qui pourrait découler de sa propre ignorance et de son manque de compétence. Mais comme par ailleurs le devoir de ma fonction m’interdisait de lui refuser entièrement mon opinion, je me bornai à lui exposer les avantages et désavantages des deux possibilités, sans manifester de préférence en faveur de l’une ou de l’autre. Je l’informai que la route contre le vent pourrait prolonger notre voyage, quand la route sous le vent nous exposerait au risque d’être dépouillés par des pirates et, peut-être même, de voir la totale destruction de notre navire ; les journaux débordaient de pathétiques mises en garde sur le sujet. Par conséquent, je m’autorisais à lui recommander de s’en remettre à ses propres jugements et expériences. Sans plus approfondir la question, il se décida pour la seconde solution, quoi qu’il en fût des périls auxquels pareille initiative risquait de nous exposer. 

			En conséquence de sa résolution, nous gouvernâmes vers les îles Caïmans, que la navigation pesante du Zephyr et des vents inhabituellement légers ne nous permirent pas d’atteindre avant quatre jours. Les habitants vinrent à nous dans des canoës et nous achetâmes quelques perroquets, des tortues et quantité de coquillages. De là, nous gouvernâmes vers le cap San Antonio, la pointe sud-ouest de l’île de Cuba. En route, nous nous entretînmes avec une goélette de Saint-Jean, Nouveau-Brunswick7, de retour de Kingston. Ce navire avait vainement tenté de s’ouvrir la route contre le vent et avait abandonné au bout du sixième ou septième jour. Nous nous séparâmes dans la nuit et le matin suivant nous touchâmes au cap San Antonio, le vent demeurant léger et le temps agréable. Après avoir doublé le cap, nous maintînmes direction est et les brises fraîchissantes devinrent plus favorables. À l’aube du jour suivant nous découvrîmes deux voiles droit devant, suivant la même route, et, dans la matinée, comme le jour était remarquablement clair et le temps au beau fixe, nous pûmes opérer une bonne observation de la hauteur du soleil8. 

			À deux heures de l’après-midi, tandis que je me promenais sur le pont en conversant avec le capitaine Cowper, je découvris une goélette qui se tenait entre nous et la terre. Elle avait une apparence pour le moins suspecte et je grimpai aussitôt dans la mâture avec mon télescope afin de l’examiner plus attentivement. Je fus immédiatement convaincu qu’il s’agissait d’un pirate ; je m’en ouvris à Cowper et nous jugeâmes préférable de faire monter M. Lumsden pour l’en informer. Quand il arriva sur le pont, nous lui montrâmes la goélette et lui fîmes part de nos doutes en lui recommandant de modifier sa course pour l’éviter. Nous étions alors à environ six lieues du cayo Romano9, qui s’étire sud-est par est. 

			Jamais l’ignorance et son corollaire, l’obstination, ne se dévoilèrent plus manifestement qu’en cette occasion : il rejeta notre conseil et refusa de modifier sa course, suffisamment infatué pour croire que, parce que nous arborions le drapeau anglais, personne n’oserait nous agresser. Il me faut déclarer ici que toutes mes mésaventures à venir, je les dois à son obstination et à sa fatuité : les cruautés sans exemple dont j’ai souffert, les persécutions et les accusations que j’ai endurées, les insultes viles et mesquines qui se sont accumulées sur ma tête ainsi que l’infamie et le déshonneur auxquels j’ai été exposé ; non content d’être la cause de mes souffrances, le responsable de tout cela en a ignoblement tiré avantage pour escroquer mes amis de mes maigres propriétés réchappées du pillage général !
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… je découvris une goélette qui se tenait entre nous et la terre. 

			Une demi-heure environ après cette conversation, nous nous rendîmes compte que le pont de la goélette grouillait d’hommes et qu’elle commençait à sortir ses canots. Cette circonstance alarma grandement M. Lumsden et il commanda de modifier sa route de deux quarts10, mais il était trop tard, car l’inconnu était maintenant à portée de fusil. En un rien de temps, il arriva à portée de voix et il nous fut ordonné, en anglais, de descendre notre canot de poupe et d’envoyer notre capitaine à son bord. M. Lumsden ne comprit pas ou bien fit mine de ne pas comprendre, et le corsaire11– puisqu’il était établi désormais que c’en était un – tira une volée de mousqueterie. Ceci augmenta sa terreur, qu’il exprima en s’exclamant précipitamment : « Voilà ! Voilà ! Oh mon Dieu ! », et en donnant l’ordre de masquer12 la grande vergue. Le Zephyr fut abordé par un canot du pirate contenant neuf ou dix hommes d’un aspect des plus féroces armés de mousquets, de couteaux et de sabres ; ils prirent possession du brick et ordonnèrent au capitaine Cowper, M. Lumsden, au charpentier du navire et à moi-même de nous rendre à bord du pirate, pressant notre départ par des coups répétés du plat de leurs sabres dans le dos et par des menaces de nous tirer dessus. La précipitation de nos mouvements ne nous avait guère laissé le loisir de réfléchir, aussi, tandis que nous ramions vers le corsaire, M. Lumsden s’exclama qu’il avait commis l’imprudence de laisser les livres de comptes sur la table de la cabine. Le capitaine du pirate nous fit monter sur le pont dès notre arrivée. C’était un homme de l’apparence la plus grossière et sauvage qui soit ; il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, était solidement bâti, avec un nez aquilin, des pommettes larges, une grande bouche et des yeux immenses. Il avait le teint olivâtre et les cheveux noirs, et pouvait être âgé de trente-deux ans environ. Il ressemblait beaucoup à un Indien, et j’appris par la suite que son père était un Espagnol et sa mère une squaw du Yucatán. Il s’adressa d’abord à M. Lumsden, et s’enquit dans un anglais rudimentaire des navires qu’il avait vus nous devancer. Quand il sut qu’il s’agissait de commerçants français, il ordonna à tout son monde de se mettre en chasse. Pendant ce temps, le Zephyr mettait à la voile en maintenant sa direction vers le cayo Romano. 
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